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Ouvrage  dédié  aux  vrais  conquérans  et  dé* 
Tenseurs  de  la  liberté  française. 

Par  M.  A.  A,  F.  P ILLON  y auteur 
> du  Cri  National  y de  tAvis  foudroyant^ 
d'une  Lettre  aux  Représentans  de  la  Com^, 
mune  y etc. 

Tout  citoyen  peut  parler , écrire , et  imprimer 
librement , sauf  à répondre  de  l’abus  de  cette  li- 
berté dans  les  cas  déterminés  par  la  loi. 

Art,  XI  de  la  Déc,  des  dr,  de  I Ho,  et  du  Cit, 


L an  premier  de  TEr©  de  la  liberté* 

A a 


AUX 


VRAIS  CONQUÉRANS 

E T 

DÉFENSEURS  DE  LA  LIBERTÉ  FRANÇAISE. 


J E VOUS  salue , ô mes  concitoyens  ; grâces 
vous  soient  rendues  à jamais  du  zèle  pa- 
triotique que  vous  avez  fait  éclater  , et 
du  courage , vraiment  héroïque , qui  vous 
a portés  à secouer  le  joug  affreux  du  des-, 
potisme,  et  à marcher  avec  intrépidité 
vers  le  but  désiré  de  la  liberté  ! 

Dans  ce  moment  glorieux , où  le  peuple 
français  se  dégage  avec  peine  des  liens  hon- 
teux de  la  servitude , où  tous  les  citoyens , 
éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts , sur  leurs 
droits  si  long-tenis  méconnus , concourent, 

^ chacun  selon  ses  facultés , à assiirer  le  cré- 
dit de  la  nation  ; dans  ce  moment  criti- 
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que , où  les  craintes  balancent  encore  les 
espérances  , où  Taristocratie  veut  em- 
ployer ses  dernières  forces  à ébranler 

l’édifice  de  la  liberté  que  vous  cherchez  à 

r\  f ■ J 's  ■ i-  ■ \ 

consolider  ; dans  ce  moment  si  important , 
pourquoi  nnurais  - je  pas  le  courage  de 
dëmander  l’explication  de  ce  que  le  peuple 
ignore? 

^ Pourquoi  n’oserais-je  pas  dire  ouverte- 
ment que  les  personnes  chargées  de  Tad- 
ministration  publique  doivent , dans  tou- 
tes les  circonstances , rendre  strictement 
compte  au  peuple  de  leur  conduite , de 
tout  ce  qui  peut  Tintéresser , de  tout  ce 
qui'  peut  lui  être  utile  ou  nuisible,  afin 
qu’il  sè  'garantisse  de  l’un , çt  fasse  usage 
de  l’autre? 

Pourquoi  ne  pourrais-je  faire  entendre 
des  réclamations , sans  m’attirer  la  haine 
et  les  poursuites  acharnées  de  gens  ( il  en 
existe  encore  ) intéressés  à arrêter  la  vé- 
rité dans  son  cours , à la  frapper  d’ana- 
thème , et  à employer  contre  un  homme 
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libre,  la  rigueur  des  mêmes  lois  faîtes  pour 
maintenir  sa  liberté  (i)? 

Je  suis  fortement  convaincu,  et  j’affîr- 
merai  même,  au  péril  de  ma  vie  , que 
tout  citoyen  libre  peut  mettre  au  Jour  ses 
opinions  , ( fussent-elles  même  contraires 
au  sentiment  le  plus  général)  il  a le  droit 

(t)  Il  y a des  circonstances,  et  c’est 
spécialement  dans  le  moment  de  la  cons- 
truction de  l’édifice  solide  d’une  vraie  li- 
berté , où  la  plume  d’un  homme  est  plus 
utile  au  peuple  , que  le  sabre  le  mieux 
trempé  dans  la  main  d’un  soldat  merce* 
naire. , 

Eh , qu  on  ne  s'y  trompe  pas  ! les  nou- 
veaux moyens  de  violence  que  veut  em- 
ployer un  despotisme  aveugle  ^contre  le 
publiciste  qui  sacrifie  son  repos  à l’ins- 
truction du  peuple,  réussissent  quelque- 
fois, et  parviennent  à en  faire  une  vic- 
time de  Tautorité  arbitraire  ; mais  ils  ne 
peuvent  anéantir  l’existence  de  ses  ou- 
vrages, effacer  de  Tesprit  de  la  multitude 
la  connaissance  des  manœuvres  qu^on  vou- 
lait lui  cacher,^  ni  étouffer  le  germe  et 
Tamour  de  la  liberté,  dont  ses  écrits  ont 
laissé  des  traces  profondes. 
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ineontestàbie  de  ies  publier,  dès  le  mo- 
ment où  elles  nikfluent  en  rien  sur  la 
tranquUli té  publique.  ^ . 

, Les  lois  , toutes  puissantes  sur  les  ac- 
tions , nlont  po^int  le  droit  de  gêner  la 
pensée  , d’enebaîner  sa  liberté  ; Tindé- 
pendance  parfaite  est  inhérente  à sa  na- 
ture ; soumise  aux  seules  lois  de  la  lo- 
gique^ elle  a , pour  ainsi  dire,  le  droit 
d^errer,  et  de  se  faire  entendre,  tant 
qu’elle  n’est  point  convaincue. 

Hommes  en  place , accoutumez-vous  à 
saisir  les  idées,  souvent  lumineuses , qui 
naissent  du  recueillement  d^un  esprit  phi- 
losophe c|ui  médite  en  silence  , et  dont 
l^œil  actif  et  pénétrant  est  sans  cesse  ou- 
vert sur  toutes  vos  opérations  ; méprisez , 
au  contraire,  cette  foule  de  productions 
éphémères , enfantées  par  des  cerveaux 
inconséquens  : c'^est,  soyez-en  bien  per- 
suadés , Fattention  que  l’on  donne  à des 
bagatelles’,  qui  en  fait  des  choses  impor- 
lantes  , et  qui , très-souvent , fait  circuler 
an  venin  caché  que  le  mépris  eut  arrêté 
dans  sa  source. 
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Vivement  pénétré  du  pur  sentîmënt  de 
la  liberté  que  la  nature  a mis  dans  mon^ 
cœur,  je  fais  usage  du  droit  qu’elle  m’a 
donné  de  penser , et  du  pouvoir  que  me 
laisse  la  chùte  du  despotisme  ministériel 
de  donner  l’essor  à ma  pensée  ; et  pour 
ne  laisser  en  rien  suspecter  ma  véracité  , 
j’avoue  d^avance  que , si  je  me  suis  trompé, 
c^est  de  bonne  foi  ; le  zèle  seul  qui  m’a^ 
nime  à la  recherche  des  vrais  moyens 
d'assurer  le  bonheur  public , m'aura  aveu- 
glé, Nouri’i  dans  des  principes  de  con- 
corde et  de  paix , je  n'ai  aucunement  in- 
tention d'attaquer  ni  d'inculper  personne  ; 
Je  me  borne  à parler  de  ce  qui  me  paraît 
énigmatique  ou  mystérieux  pour  le  peuple, 
contradictoire  ou  illusoire  pour  les  esprits 
qui  ont  le  talent  de  voir  juste  : si  quel- 
qu'un pense  que  j'aie  vu  de.  travers  , qu'il 
vieillie  m'éclairer  ; je  suis  jeune , je  lui  en 
saurai  bon  gré.  Il  est  beau  d'étre  im- 
muable dans  ses  opinions  , mais  il  est  du 
caractère  de  l'homme , ami  du  vrai , et 
^ dont  toutes  les  intentions  sont  pures  , d'y 
être  attaché  sans  opiniâtreté  ; son  esprit 
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doit  seconsèrver,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  état  de  doute  qui  ouvre  Tentrée  aux 
vérités  nouvelles  : c'^est  - là  le  caractère 
distinctif  des  esprits  vraiment  philosophes, 
-^et  c'^est  aussi  celui  de  quelques  jeunes 
gens  ardens  à s^’instruire  : ne  s^étant  point 
encore  formé  de  systèmes,  ils  ne  rou- 
gissent pas  de  changer  d'opinion , quand 
on  leur  fournit  des  preuves  convaincantes 
qu'ils  sont  dans  l'erreur. 


\ 


r 
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A,vant  d’entrer  dans,  des  détails,  et  de 
faire  des  questions  relatives  àTorganisa- 
tion  generale  , et  à la  constitntion  nouvelle 
qui  doit  servir  de  base  inébranlable  à la 
liberté  française , je  demanderai  : Pourquoi 
les  places  éminentes , les  honneurs , les 
respects  du  vulgaire , paraissent-ils  fliire 
tourner  la  tête  aux  esprits  médiocres  ? 
Pourquoi  ne  pas  placer  auprès  de  ces 
hommes , que  la  vaine  fumée  des  hon- 
neurs enivre  trop  , des  Moniteurs  ^ gens 
dont  la  yertu  serait  reconnue , chargés  de 
leur  représenter  chaque  jour  qu’ils  ont  été 
, tirés  du  néant  pour  être  investis  du  pou- 
voir si  glorieux,  et  si  beau  de  travailler 
au  bien  général  (i).  Il  serait  même  fort 
utile  que  ces  moniteurs  leur  conseillassent 

• (i)  Dans  les  entrées  triomphales  à 

•Rome  , il  y avait  auprès  du  char  du  triom- 
^ phateur  un  homme  qui  lui  répétait  sans 
cesse  ; ce  Souviens-toi  que  tu  es  mortel 
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d’abandonner  prudemment  des  emplois 
d’une  si  grande  importance , si , par  ha- 
sard , ils  ne  se  sentaient  pas  en  état  de 
les  remplir  dignement.  On  se  rappelle  le 
mot  d’un  cardinal  : après  la  nomination  du 
pape  , le  cardinal  s’approche  du  S.  Père  , 
et  lui  dit  : ce  Vous  voilà  élu  pape,  voici  la 
dernière  fois  que  vous  entendrez  la  vérité  ; 
séduit  par  les  respects , vous  allez  bien- 
tôt vous  croire  un  grand  homme  : sou- 
venez-vous c[u’ avant  votre  exaltation , vous 
n’étiez  qu’un  ignorant , et  qu’un  opiniâtre  : 
adieu , je  vais  vous  adorer  dd. 

Pourquoi  ne  serait-ce  pas  le  mérite  qui 
obtint  les  premières  places,  plutôt  que 
l’importunité  (i)  ? 

Pourquoi  n’y  aurait-il  pas  des  moyens 
sûrs  4’ éprouver  un  homme  avant  que  de 


(i)  Ne  vous  hâtez  jamais  de  donner  une  place: 

Un  homme  sans  mérite  a toujours  de  Faudace  : 
Il  exige , il  vous  presse  : on  l’éloigne , il  revient  ? 
Le  refus  Fencourage  ; il  fatigue , il  obtient. 

Sédaine^ 
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lui  confier  des  emplois  importans  ? Plus 
les  places  intéressent  le  bien  général , plus 
les  individus,  choisis  pour  les  remplir, 
doivent  subir  d’épreuves.  Français , son- 
gez que  la  trahison  d’un  seul  homme  qui 
tient  le  timon  de  l’administration  , et  dont 
l’âme  basse  est  vendue  à la  cabale , peut 
amener  la  dissolution  de  l’état  entier , on 
faire  crouler  l’édifice  de  la  liberté  nais- 
sante. Il  faut  plus  que  le  mérite  réel , et 
la  capacité  intrinsèque  qu’exige  un  emploi , 
pour  le  remplir  d’une  manière  efficace  : il 
faut  savoir , en  un  mot , voir  de  ses  propres 
yeux.  'C’est  cet  ésprit  lumineux  qui  seul 
péut  faire  distinguer , dans  la  foule  qui 
vous  entoure  , les  gens  intéressés  à vous 
tromper,  sous  ufie  apparence  de  ’zèleS.  à 
surprendre  votre  foi  , à empêcher  la  vé- 
rité de  parvenir  jusqu’à  vous.  Souvent  on 
ne  paraît  vous  aimer  que  pour  obtênir  des 
faveurs , et  des  places  que  f on  ambitionne; 
quelquefois  on  vous  flatte  pour  vous  tra- 
hir , et  pour  profiter  de  votre  faiblesse. 

Monarque  juste  et  bon , Restaurateur 

1>£  'LX  LIBERTi  FRANÇAISE,  CHEF  DE  I*A  REYOUU'^ 


/ 
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TION  ET  DË  LA  CONSTITUTION  NOUVELLE  , CÔIl-^ 

servez  cette  maxime  sacrée  que  les  efforts 
réitérés  de  quelques  pervers  qui  vous  en- 
vironnaient, cherchaient  à étouffer  dans 
votre  ' cœur  cette  maxime  essentielle  au 
bonheur  des  peuples  , qui  est , qu'un  sou- 
verain àffermi  sur  le  trône  passe  un  con- 
trat tacite  avec  chacun  de  ses  sujets  , par 
lequel  il  s'engage  à maintenir  et  à obéir  à 
la  loi , qui  est  le  bouclier  du  pe;uple  (1). 


Pourquoi  les*  représentant  de  la  nation 
ont-ils  prétendu  que  la  pompe  et  l'éclat 
du  trône  ajoutaient  à la  majesté  des  lois?^ 
Monarque  sensible , vous  avez  su  leur  ré* 
pondre  avec  sagesse  que  le  bonheur  et  la 
tranquillité  du  peuple , et  l'équilibre,  re- 
mis dans  des  finances  étaient  les  seuls  oh 
jets  .que  J VOUS  regardiez  importans  et  ur-, 
gens  ) .et  que  vos^  besoins  étaient  ce  qui 
vous  inquiétait  le  moins  ; langage  sublirne  ^ 


sage  ^Eeloullf  disait  au  Calife!! 
Aaron-al-Rasçhid  : souvenez-vous  toujours 
que  vos  volontés  doivent  être  conforSAes 
aux  lois  ^ et  non  les  lois  à vos  volontés*. 


iï’un  prince  qui  veut  èe  montrer  le  .père 
’d^ün  peuple  libre  ! effectivement , je  ne 
vois  pas , ainsi  qu’il  est  dit  dans  l’adresse 
ail  roi,  que  la  classe  la  plus  infortunée  jouira 
de  la  majesté  du  trône;  il  est , dit-on  , un 
faste  nécessaire  à la  couronne  : et  on  ajoute,- 
il  faut  bien  que  le  monarque  représente.  Eh  , 
qtioi  ! la'  représentation  d^iin  prince  serait 
dans  la  grandeur , dans  la  magnificence 
dé'"' son  palais,  dans 'la  richesse  de  seS 
àmeublemens , dans  le  brillant  clin^ 
quant  de  la  süite  qui  l’entoure?  quelle 
illusion  dangereuse  ! c’était  dans  ces  peti- 
teéses , dans  cette  représentation  fastueuse^ 
dans-  ce'^Iuxé  onéreux , et  surtout  dans  les 
hommages  servile»  que  lui  prodiguoit  \ k 
l’envi  j ur^e  vile  cour  de  .flatteurs  -'que 
Lopis-  Xl^-avaibplacé  sa^  chimé- 

rique (i  ) : .cet . appareil  iscsapdaleir^ , 


( 1 ) Pn  a déjà  demandé  la  destruction 


de.  la  statue  pédestre  de  la  place  des  vic- 
tpîres',-  ' èt'^sur  tout  celle  des.  figures  éh- 
chàî^és  i^bminîeusement  aux  pieds,  de 
l’insblent  despote  ^ je  "fais  aussi , et  je  réî- 
tèrerai  souvent  cette  même  demande  : il 
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loin  d’améliorer  ses  états , eu  a amené  le 
dépérissement  graduel , et  n’a  procuré  a 
ses  sujets  courbés  indignement  sous  le 
joug  du  despotisme  le  plus  insolent , 
qu’une  ivresse  sans  bornes  pour  sa  per- 
sonne ^ une  léthargie  honteuse  dans  la- 
quelle les.  â maintenus  et  ensevelis  plus 
profondément  le  sommeil  long  et  yicieu:ç 
de  son  successeur;  un  génie  bienfaisant 
les  a enfin  tirés  de  ce  coupable  avilisse- 
ment , et  il  était  réservé  à Louis  XVI  de 
régner  sur  un  peuple  éclairé , et  dont  les 
hommages  sont  d’autant  plus  honorables 
pour  ce  monarque , qu’ils  ne  sont  diçté§ 
que  par  le  sentiment . de  la  liberté 
le  zèle  et  la  reconnaissance. 


^ Français , ne  vous  y trompez  pais'Y  de 
n’est  pas  une  meilleure  chère , une  viè  plus 
oisive  et  plus'  déliéieùse  'qui-  cens tituéiit  15 
personne  du  souverain-;  je  dis  , au  eon- 

j-  ( O 

est  honteux, de  laisser  subsister  au  rpihlW 
des  Français  monumeip^^  :^^ 

tant  qui  leur  rappelle  laservitudei  dq.leurç 


traire , 
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traire  , que  le  monarque  qui  veut  dëçî- 
dément  avoir  un  caractère  clistmctîf dôît 
donner  à ses  sujets  réxemple  d^urie 
plus  active , porter  plus  loin  sa  prévoyant, 

V et  sacrifier  sdil  repos  à leur  bonhèur(i}. 
/Là-place'  de  pWmiër  citoyen  eSt'lè  poste 
le  plus  honôr'atile , mais  pour  le ' remplir 
dignement , il'  faut  'peut-être'  des  forcés 
surnaturelles*  " 

^ Pourquoi  la  nation  , aveuglée  par  son 
amour  pour  un  monarque  qui  le  mérite , 
à ,tous  égards  , a-t-  elle  déclaré  sa  personne 
sacrée  et  inviolable?  Cest  un  acté  de'gé- 
^né^osité  vraiment  digne  d’éloges  , parc© 
que  nous  somnies  tous  intimément  per- 
suadés que  notre  souverain  est  trop  bon, 
pour  en  abuser  jamais.  Mais  pouvez-vous , 
ô mes  concitoyens  , pouvez-vous  prévoir 
ries  maux  incalculables  que  vous  vous 
préparez  peut-^ètre  ? qui  vous  répondra 

(,i  X Charles  V , .ce  roi’  si  sage,  disait 
. qu’il, ne'  trouvait  les  rois  heureux,  que 
par  le  pouvoir  qu’ils  avaient  de  faire  tout 
le  bien;  qu'ils,  voulaient.  , 
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que  ses  successeurs  ne  se  serviront  pas  un 
jour  , d’un  moyen  si  favorable  de  rentrer 
dans  tous  les  droits  iniques , que  par  la 
voie  du  sang  et  des  cachots  , les  Clovis, 
les  Louis  XI , etc. , avaient  usurpés  sur  vos 
ancêtres,  qu’ils  avaient  ployés  sous  un 
joug  tyrannique  , et  accoutumés  à baiser 
respectueusement  le  sceptre  de  fer  qui  les 
opprimait.  Gardez-vous  de  remédier  à des 
abus  par  des  abus  nouveaux.  Souvent  un 
peuple  a cru  travailler  à sa  liberté  , et , s’é- 
garant dans  sa  route,  il  s’est  forgé  de 
nouveaux  fers  ! souvenez- vous  ^ Français , 
des  trames  infâmes , qu’à  plusieurs  repri- 
ses , a ourdies  contre  vous  l’impuissance  ir- 
ritée de  l’aristocratie  chancelante  ; que  le» 
exemples  récens  , que  vous  avez  encore 
sous  les  yeux , vous  fassent  souvenir  sans 
cesse  à quel  point  on  peut  égarer  le  meil- 
leur des  rois  , et  l’aVeugier  sur  l’attache- 
ment inviolable  qu^ont  pour  lui  ses  sujets  : 
mettez-vous  bien  dans  la  tête  , que  le  pa- 
triotisme le  plus  fort  a peine  à arracher 
de  dessus  les  yeux  d’un  souverain  , ’ob- 
ôédé  d’une  foule  de  scélérats  titrés,  les 
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Voiles  ^pais  que  leur  haine. active  et  con- 
centrée pout  le  peuple , a"  soin  de  multi- 
plier  sans  "cesse.  r ‘ 

Généreux  Français,  ô vous  toiis  qui  sa- 
crifiez votre  repos  pour  travailler  au  bien 
public  ^ .songez  que  c'était  en  nous  assour- 
dissant les  oreilles  de  ces  mots  insignifians'  : 
-/e  roi'  est.  bon;  il  veut.de  bonheur  de  son 
peuple  ; il  n a rien  tant  à cœur,  que  de  voir 
établir  une  constitution  sage  qui  assure  la  fé* 
licité  et  la  tranquillité  publique;  c’était  à la 
faveur  de  ces  phrases  vagues  et  insidieuses, 
semées  parmi  le  peuple,  quelque  tempS' cré- 
dule, c’était  derrière  ce  rideau  de- popu'- 
larité , que  se  formait  sourdement  la  plus 
coupable  coalition  , que  se  machinaient 
les  prôjèts  les  plus  destructeurs  ; c’était 
de  ce  centre  caché  d’iniquités , où  cher- 
chaient à graviter  les  dernières  forces  du 
despotisme  agonisant,  que  partaient  se- 
<ïrètement  les  ordres,  pour  poster  des  relais 
^ur  la  route  qu’on  devait  faire  prendre  à 
ce  bon  souverain  enlevé  furtivement.  Mais 
vous  y avez  bien  réfléchi  sans  doute  ; quelle 
ressource  serait- il  resté  à cet  infortuné 


\ t 
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monarque , victime  abandonnée  h la  horde 
perverse  qui  raccompagnàit'dans  sa  fuite? 
sa  dernière  ressource  ( en  cas  qu’il  fut 
échappé  au  poignard,  ou  au  breuvage 
préparés  par  la  sélératesse  ) était  donc  de 
mendier  des  secours  déshonorans  à'  ces 
princes  étrangers  ^ à ces  despotes  reptiles , 
quijnous  entourent^  pour  Venir  bom- 
barder cette  bonne  ville  de  Paris , et  élever 
:sur  la  ruine  du  nom  français , l’orgueillei^^^ 
ambition  de  la  maison  d^Autriche  (i);  * 


' ; (^ï  ) 11‘exike  un  excellent  ouvrage  sur 
la  situation  politique  de  la  France  , et  ses 
rapjpprts  actuels  avec  toutes  les  puissances 
de  rÉurope.  L’auteur ( M.  de  Peyssonnel  ) 
a considéré  plus  particulièrement  l’alliance 
'de  Ja  Franche  avec  la  maison  d’Autriche.; 
et  ^'son  objet'  a été  ' dé  démontrer  par  les 
principes  et  les"  faits  les  plus  incontes- 
tables,' les  maux  inouis  , et  malheureuse- 


ment invétérés  que.  nous  a causés  cette 
alliance  faite  sous  les  plus  noirs  auspices. 
Il  met  évidemment  sous  les  yeux  la  série 
effroyable  des  fautes  graves , commises  par 
le  ministère  français , dans  cette  confédé- 
ration sinistre  ^ depuis  des  traités  de  Ver- 


/ 


/ 


( 2.1  ) 

Le  roi  lui-même  a - t-il  réfléchi , dans  le 
moment  qu"il  se  prêtait  de  bonne  grâce  à 
cette  évasion  clandestine  , a - 1 - il  réfléchi 
aux  dangers  imminens  qu’il  accumulait 
sur  sa  tête  ? on  nous  dit  que  non  : on  as- 
sure qu’il  était  trompé  , aveuglé  sur  le 


sailles , de  1 766  , 1 767 , 1 768  , jusqu’à  nos 
jours.  Je  renvoie  à cet  important  ouvrage 
les  lecteurs  curieux  de  voir  les  sources 
de  la  plupart  des  maux  qui  nous  ont  as- 
saillis. Ils  verront  que  les  8,340,000  liv. 
( sans  toutes  les  sommes  que  l’on  ignore.) 
que  nous  nous  étions  engagés  de  payer 
chaque  année , de  mois  en  mois  , à la  cour 
de  Vienne , sont  encore  les  fruits  les  moins 
amers  , que  nous  ayons  retirés  de  notre 
alliance  désastreuse  avec  la  maison  d’Au- 
triche. Tous  les  esprits  doués  du  rare 
talent  de  voir  juste , devineront  sans  peine 
que  la  France  a réchauffé  dans  son  sein 
une  couleuvre  qui  l’a  toujours  dévorée. 
Nous  sommes  pourtant  forcés  de  remer- 
cier r Etre-Suprême  de  son  existence  , 
c’est  à la  multiplicité  des  maux  aigus 
qu’elle  nous  a faits  , que  nous  devons  le 
plus  cher  de  nos  biens  ; la  liberté 

B3 
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compte  de  ses  sujets  qu’on  lui  repré- 
sentait rebelles  , et  décidés  à anéantir  au 
plutôt  son  autorité.  Eh , bien  ! soit  : 
je  "me  plais  à croire  qu’il  a toujours  été 
trompé  et,  d’après  cette  opinion  si  vrai- 
semblable^ je  reprends  le  fil  de  mes  ques- 
tions. 

^ Pourquoi  donc  accorderiez  - vous  à la 
constante  inexpérience  d’un  monarque, 
le  droit  si  essentiellement  nuisible  de  l’im 
riôlabilité  ? Si  des  ministres  exécrés  à juste 
titre  V.  si  des  princes  anti- patriotes  , ab- 
horrés pour  toujours  de  la  nation  entière , 
ont  pu  faire  servir  à leurs  projets  infâmes , 
à leurs  complots  sanguinaires,  le  nom  d’un 
monarque  bon  , mais  faible  , à qui  ses 
’ ancêtres  avaient  transmis  les  droits  les 
plus  despotiques  , quel  refuge  les  cœurs 
pervers  ne  trouveraient-ils  pas  un  jour  dans 
l’inviolabilité  de  sa  personne?  Ce  serait, 
n’en  doutons  pas , le  bouclier  le  plus  sûr 
pour  eux,  derrière  lequel  ils  se  verraient 
à l’abri  du  juste  ressentiment  de  la  na- 
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tîon  , et  pourraient  mépriser  les  traits 
lancés  contre  eux  par  les  lois  constitu* 
tionnelles  de  l’état  (i). 


( 1 ) On  a vu  la  conclusion  du  procès 
du  baron  de  Bezenval.  Il  a . été  déclaré 
innocent  ; et  on  a cherché  à prouver 
que  toutes  les  inculpations  faites  contre 
lui  , et  qui  l’avaient  noirci  à nos  yeux  ^ 
sont  fausses.  Il  paraît  évidemment  qu^'on 
ne  s’est  pas  souvenu , ou  qu’on  a feint 
d’oublier  les  vives  sollicitations  de  M.  Nec- 
ker  , lors  de  sa  rentrée  au  ministère  , 
et  le  zèle  immodéré  avec  lequel  il  a de- 
mandé sa  grâce , et  celle  de  tous  les  fu- 
gitifs ; ce  zèle  immodéré , que  produit 
ordinairement  la  certitude  réelle  que  l’on 
a , de  ne  pouvoir  obtenir  la  grâce  d"un  cou- 
pable , vu  l’énormité  du  crime.  ( Ce  fut  un 
des  premiers  torts  du  ministre  des  finances; 
il  n’est  pas  mince  celui-là.  ) Pour  de-, 
mander  cette  grâce  avec  tant  d’instance , 
M.  Necker  était  donc  fortement  convain- 
cu des  hauts  chefs  d’accusation , accu- 
mulés sur  la  tête  du  baron  de  Bezenval  ; 
mais  en  ami , il  a eu  soin  de  palliçr  ses 
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„ Songez , ô mes  concitoyens  , qu'il  existe 


crinies  (^).  Au  tribunal  dU  châtelet  que 
ce  criminel  appréhendait  moins  qu^il  ne 
redoutait  le  peuple , toutes  les  dépositions 
onb  tourné  à son  avantage.  Tous  les  ré- 
gimens  qui  arrivaient  n’étaient , selon  le 
rapport  des  témoins  ouh  après  serment  ( il 
^ a du  rire  lui-même  du  ton  de  gravité , avec 
lequel  ils  proféraient  tant  d’inepties  ) , 
n’étaient , dis- je , qu’une  protection  pour 
leS' citoyens  quon  ^^oulait  massacrer  ; une 
sûreté  pour  les  convois  de  bled  et  de  fa- 
rine qui  ^ n arrivaient  pas  ; pour  le  trésor 
public ^dontT argent  disparaissait  par  tonnes; 
c’était  pour  défendre  la  vie  des  représen- 
tans  de  la*  nation  , à laquelle  personne  n avait 
dessein  d' attenter  ^ pgae  ceux  peut-être  qui 
^faisaient  avancer  les  troupes.  , . . . . 

^ Peuple  malheureux  et  trop  bon  ! Il  est 
décidé  que  tu  ne  sauras  rien , que  toujours 
les  crimes  des  grands  seront  ensevelis  dans 


(*)  Je  ne  suis  coupable,  disait  Chilon  mourant , 
que  d’un  seul  crime  ; c’est  d’avoir  , pendant  ma 
magistrature,  sauvé  de  la  rigueur  des  lois  un  cri- 
minel , mon  meilleur  ami, 

(**}  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  tribunal , 


dans  votre  sein  des  âmes  de  boue , pour 
qui  la  servitude  avait  des  charmes  •;  des 
hommes  fëroces  qui  mettaient  le  despo- 
tisme au  rang  de  leurs  propriétés  , et  qui  - 
'par  conséquent  acharnés  contre  les  dé- 
crets , dictés  par  votre  sagesse , sont  mus 
plutôt  par  le  désespoir,  de  voir  leurs  pri- 
vilèges abolis  et  leur  orgueil  confondu  , 
que  par  ,les  belles^  espérances  que  donne 
à la*  nation  votre  constitution  nouvelle.* 
Croyez  que  les  dignes  rejettons  * de  ces 


la  nuit  la  plus  obscuré  ! O despotisme 
cache  et  subdivisé. 

Quousque  tandem  abutêre patientiâ  nostrâ? 

constamment  vendu  au  despotisme,  s’est  toujours 
soutenu^,  lors  des  exils  des  parlemens. 

Il  vient  cependant  d’exécuter  le  marquis ^ de  Fa- 
Vtas , soit  pour  éteindre  l’animo site  du  peuple , soit 
pour  étouffer  par  son  supplice  le  nom  des  chefs  du 
complot  dont  on  n’entendra  plus  parler.  La  sen^ 
tence  qui  le  condamne  ést'vraiment  risible.  On  lui 
met  tout  sur  le  corps  ; semblable  aii  bouc  d’Israël , 
chargé  des  iniquités  des  autres  , il  est  la  seule  vic"- 
time : ô TïMPoaA , à mores!  ’ ’ 
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antî -patriotes  seront  élevés  dans  la  haine 
la  plus  réfléchie  , pour  vos  opérations 
primitives  et  subséquentes.  Soyez  bien  per- 
suadés que  leur  esprit  cultivé  de  bonne 
heure , et  alimenté  des  leçons  les  plus 
perverses  ne  négligera  rien  pour  venger 
les  affronts  manifestes  qu’auront  essuyés 
leurs  pères.  On  les  accoutumera  de  bonne 
heure  , à pleurer  sur  les  ruines  de  la  Bas- 
tille ; et  en  leur  peignant  des  couleurs 
les  plus  noires  la  révolution  qu’ils  n’au-^ 
ront  point  vue , mais  qu’on  leur  désignera 
par  les  noms  flétrissans  , ài  insurrection  , 
êi  insubordination , on  leur  persuadera  qu’il 
est  de  leur  intérêt  (i)  de  souhaiter  ardem- 


( I ) On  sait  le  mot  de  ce  ministre  , ce  s’il 
n’y  avait  pas  de  lettres  t de  - cachet , ni  de 
bastille , je  ne  voudrais  pas  être  ministre.  » 
Et  celui  de  cet  autre  qui  disait  impu-» 
demment , en  justifiant  l’invention  de  ces 
foudres  ministérielles  et  invisibles  , ap- 
pelées lettres-de- cachet  : ce  Si  ce  n^est  pas 
ce  qu’il  y a de  plus  juste  , c’est  au  moins 
ce  qu’il  y a de  plus  commode  v.  Quelle 
atrocité  ! Et  c’était  à de  pareils  monstres 
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Tn^nt  que  cet  infâme  colosse  -,  élevé  par  le 
despotisme  ministérlei,  renaisse  de  ses 
cendres  : • 

Exoriare  aliquis  nostris  èx  ossihus  ultorl  ^ 

Voilà ’lë  vœu  de  tous  les  aristocrates  ! 

Pourquoi  conserverait-on  au  monarque 
le  droit  de  nommer  aux  places  du  mi- 
nistère?' 

Je  vais  plus  loin  : Pourquoi  laisserait- 
on  subsister  le  nom  proscrit  et  avilie  rem- 
ploi déshonorant  de  ministre  , agent , on 
ne  peut  pas  plus  dangereux , malgré  sa 
responsabilité  ? Quoi  ! parce  qu\m  de  ces 
ministres  estimé  de  l’assemblée  des  repré- 
sentans  de  la  nation  , adoré  jadis , res« 
pecté  aujourd’hui , parce  que  ce  ministre, 
dis-je , a constamment  cherché  à prouver 
qu’il  était  de  l’intérêt  de  la  nation  de 


qui  devaient  être  étouffés  , que  nous  don- 
nions du  pain  , que ! Mais  ils  sont 

anéantis  , ainsi  que  leur  monument 
fernah  ‘ * ‘ < ' 
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conserver  le  ministère , et  de  soutenir  sori 
autorité  , alléguanr  pour  preuves  de  Tu- 
tilité  de  l’existence  des  ministres , leur  an* 
tique  expérience  ( i ) , qui  les  mettrait  en 
^tat  de  juger  , mieux  que  tout  autre , des 
vrais  intérêts  de  la  nation.  Serait- ce  là 
des  raisons  plausibles  pour  conserver  les 
charges  ministérielles?  Quoi  ! le  ministère  « 
c’est-à-dire , six  individus  formant  ce  con- 
seil inique  , connu  jadis  sous  le  nom 
sinistre  de  conseil  d'état  y .six.  ministres 


.(i)  Voyez 'le  rapport  fait  au  roi  dans 
son  conseil  par  le  ministre  des  finances  , 
au  sujet,  et  en  faveur  du  veto  indéfini  entre 
les  mains  du  roi. 

et  Je  ne  vois  , a dit’  fort  'éloquemment 
M.  • Péthion-de- Villeneuve  , dans  tout  ce 
que  vous  présentent  les  ministres , que 
des  pièges  tendus  : lorsque  de  concert  avec 
le  monarque  , vous  faites  des  lois  , les  mi- 
nistres , dans  l’obscurité  du  secret  , al- 
tèrent, détruisent  vos  décrets  >5. 

/ ce  Sommes-nous  venus  ici , a-t-il  ajouté 
avec  énergie pour  nous  soumettre  à des, 
lois  qu’on  voudrait  nous  donner , ou  est- 
ce  pour  en  faire  ? 5]^ 
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ennemis  nés  de  Tordre  publip  ,|vé]çiçal;)jles 
sang-sues  du  peuple , intéressés  dans  ces 
‘l:émps  de  funeste  mémoire,  qui  onTprecedé 
T heureuse  révolution  y a maintèiïir  'Tès 
forcés  du  despotisme  , - à acérér  ,s‘és  ptd- 
gnards  et  à remplir  de  victimes' les  ca- 
chots creusés  par  sa  vengeance;  .de,  tels 
i gens  voudraient  que  Ton  souniît  .à  leur 
^ expérience  surrannée  , 'des  lois  nouvelles 
décrétées  dans  ‘une ' ■assenibléé  Üé^  légis- 
lateurs choisis  par  la 'nation  ; ils  r auraient 
l’impudence  de  çroim  que  leur  jugement 
dût  prévaloir  sur  celui  r de  Vingt  - quatre 
millions  d’hommes  ; ils  sauraient  "itiieux 
que  la  nation  entière  ; ce  qui  lui'  est  nui- 
sible'ou  convenableT  Quelle  absurdité  ! ' 

\ quoi  bon  laisser  subsister  .dayantàge 

iniques  et  véxatoirelsu.  spécia- 
cesemp  d.;,  , ^ 

lement  i^^P^^Mesravec  la.sâgesse^  de 

ia  nouvelle  con- 
agens  prQscrits  te:.;  ! 

qui , par  leur  aneien 'sysfèniv  ' 

tration(i)-^  savaient  si  bien  servir  iei  ^ 

i:'  ; 1 Ir  I ■ ^ 'J:  i,‘r!  i f » . > i.  ■ ■ ' ■ ’ ' 

. ( 

_rr.  - 


On  était  toujours  étonné  qu’un  homme , 


.(So) 

'lontësar  bîtraires  du  despote,  et  parîeùi*5 


qùi  jusqu  alors  s’était  toujours  bien  mon- 
tré par  l’intérêt  qu’il  avait  de  capter  la 
^ bienveilknce  publique , on  était  étonné  , 
dis-je'  , ' que  cet  homme  parvenu  au  mi- 
^nistère-,  devint  bientôt  l’objet  de  la  haîn© 
"du  peuple*  Quoi  ! disait-on  , se  peut-il 
que  V l’emploi  de^  ministre  change  un 
.homme  à ce  point  ? Il  suffit  donc  de 
& asseoir  sur  lé  siège  ministériel  pour  en- 
court rindignation  publique  ! C’est  une 
vérité’  toute  simple  , de  penser  qu’une 
place  fie  fait  point  un  scélérat  , d’un 
homme  vertueux , ni  un  homme  de  bien , 
d,uu  int^^rigant  et  d’un  fourbe  : mais  , en 
remqntâiit  à la  source  l’énigme  s’expli- 
que'd’ejle-même.  Voyez  par  quelles  me- 
nées’ diffamantes  , par  quelles  intrigues  , 
par  quelles  bassesses , un  homme  de  rien 
parvenait  aux  .charges  vénales  du  minis- 
tère ; alors  devenu  plus  insolent  , à rai- 
son de  son  peu,, de  mérite  , sa  conduite 
scandaleuse  dans  cette  place , ses  dépréda- 
tions , son  rôle  inquisitorial , ses  iniquités 
de  toute  espece  devenaieiit  fort  compatibles 
avec  sa  conduite  antérieure  : son  caractère 
n ayait  jamais  changé , mais  le  poste  qu’il 


( Si  ) * . : 

déprédations  inouies , opérer  sourdement 
. la  ruine  de  l’état  II  est  évidemment  prou- 
vé que  la  raison  qui  faisait  aller  le  royaume 
toujours  de  mal  ‘ en  pis  , c’est  qu’on  se 
contentait  de  remédier,  en  apparence à 
quelques  -abus  réyoltans,,  mais  que  Ton 
conservait  toujours  prudemment  la  source 
du  mal, /Si  utile  à plusieurs  : effectivement 
de  légers  changemens  dans  une  adminis- 
tration essentiellement  vicieuse , quelques 
caïmans  doimés  par  des  empiriques  à des 
corps  absolument  gangrenés , ne  font/que 
reculer , de  quelques  momens , leur  anéan- 
tiissement  total.  Quelles  ont  été  jusques 
aujourd’hui  les  spéculations  politiques  et 
ministériélles  ?' des  ' feux  folets  ^et  trom- 
peurs, qui  ne  jettant  qu’un  demi-jour  j 
quelquefois  favorable , sur  les  opérations 


occupait  le  mettait  en  plus  grand  Jour. 
Songez  sur-tout  que  l’homme  rempli  de 
sentimens  , de  [vertu  et  de  probité  n’aurait 
jamais  brigué  des  faveurs  si  cuisantes  ^ 
et  des  places  si  orageuses , dans  une  çour 
corrompue , où  le  vice  seul  était  cert^ 
de  se  soutenir. 


désastreuses  du  ministère , ont  été  présem 
tés  au  peuple  par  des  ministres  dépréda- 
“teurs  , intéressés  à le  plonger  de  plus  en 
plus  dans  les  ténèbres  de  Fignorance.  Il 

- ëtoit  temps  que  la  nation  sortît  de  ce  ca- 
hos  yoù  tous  les  élémens  de  F empire  fran- 
çais en  désordre , se  choquaient  pérpétuel- 
lemènt , et  absorbaient  les  gémissemehs 

^ que  le  peuple  oppressé  cherchait  à faire 
" entendre*  ' ' \ 

En  délivrant  vos  rois  de,  ces  satrape^ , 
^ soufllés-venin  , dont  ils  étaient  jadis  ob- 
-vSédés  (i),  en  accordant'  au  monarque  le 
•titre  si  beau,  si  glorieux  de  chef  d un 
J peuplé  libre , et  en  conservant  l’hérédité 

- de  la  couronne  dans  sa, famille , Français , 
J pourquoi  n’établiriez^ vous  pas  un  conseil 

siiprême,  composé  .de  quelques  homptes 
sages  et  instruits,  choisis  par^la  nation 


" ( 1 ) Les  grands  j lesiministres  , les,  cour- 
tisans de  chaque 'espèce  ont  toujours*  été 
aux  rois  ce  que  les  nuages  orageux  ^sqnt 
'^^  au  soleil  : ils  interceptent  la -’dduiee*‘ in- 
fluence‘de  ses  rayons  bienfaisans:  ' 

elle-même 
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€Ïle-fnémë  , ét  chargés  par  elle  du  soîii  sî 
îîltéressant  de  veiller  à T éducation  des 
princes  de  la  famille  royalé  qui , parleur 
filiation  /pourraient  prétendre  à là  cou- 
ronne (i)  ? surtout  apportez  le  plus  grand 
soin  à écarter  de  leur  tendre  et  facile  jeu- 
nesse les  femmes  et  les  prêtres  ( il  n’existe 
plus  de  d’Amboise  ni  de  Fénélôn  ).  Sou- 
v.enez-vous  que  Henri  IV  est  le  seul  bon 
roi  que  la  France  ait  eu  , parce  qu’oii  eut 
Fattentibn  de  sauver  à son  enfàncè  les 
caresses  des  femtiies  , et  à sa  jeunesse  lès 
principes  , trop  souvent  dangereUii , des 
prêtres  : il  fut  bon  prince  , parce  qu’oU  lui 
répétât',  sans  cesse  ) qu’il  n’était  qu’un 
lîomme , et  qu’on  lui  apprît  à l’être.  Com- 
bien n'avez^-vous  pas  de  preuves  ^ très-ins- 
tructives , de  l’éducation  vicieuse  que  rece- 


(i)  il  ne  serait  pas  mal-à-propos  de 
commencer  par  surveiller  f éducation  sî 
importante  du*  dauphin  actuel , qui  peut 
courir  les  risques  d’être  moralement  plus 
mal  allaité  , que  ne  le  fut  physiquement 
Piomulus* 


C 


(H). 

valent  vos  princes?  Louis  XVI , douë  d^'un 
cœur  bon  et  paternel , qui  ne  desire  que 
le  bonheur  et  la  tranquillité  de  ses  peuples, 
doit , plus  qu’un  autre , trouver  cette  vé- 
rité frappante  : il  est  heureux  pour  lui  que 
la  révolution  actuelle  Fait  ramené  à son 
caractère  primitif  que  l’éducation  royale 
avait  étrangement  défiguré  ; chancelant 
sur  le  trône  , au  milieu  d’une  crise  vio- 
lente qui  menaçait  l’état  d’une  subversion 
totale , son  âme  magnanime  s^est  épurée 
au  creuset  du  malheur  , et , dans  ce  mo- 
ment , il  doit  incontestablement  blâmer 
la  conduite  antérieure  et  coupable  que 
ses  ministres  lui  fesaient  tenir  (i)  ; il  doit 


( 1 ) C’est  une  vérité  palpable  que  la 
vertu  d’un  roi  suit  le  cours  des  événe- 
mens.  Louis  XVI  disait  à son  dernier 
lit-de-justice  : 

ce  Les  comptes  du  déficit  ont  été  suf- 
fisamment examinés.  — 11  faut  des  im- 
pôts ou  une  banqueroute.' — Ce  que  le 
timbre  et  l’impôt  territorial  produiront  de 
trop,  j’en  tiendrai  ^compte  au  peuple.  — 
Je  me  propose  défaire  pour  40,000,000  liv. 


(35), 

Sentir,  plus  que  jamais,  qu^un  roi  ne 


de  réformes  , sur  quoi  je  ferai  des  ré** 
flexions.  — Si  je  ne  communique  pas  Tétât 
des  finances , ce  n’est  pas  pour  les  enve- 
lopper  de  ténèbres  mystérieuses.  Je  suis 
le  seul  administrateur  du  royaume  , par 
la  constitution  de  TEtat.  Je  tiens  ma  cou- 
ronne de  Dieu  et  de  mon  épée , et  je  dois 
transmettre  Tautorité  telle  que  je  l’ai 
reçue.  5) 

Quel  est  l’atroce  , l’exécrable  ministre 
qui  avait  pu  dicter  de  telles  paroles,  que 
le  monarque  a eu  le  courage  de  proférer 
malgré  la  bonté  de  son  cœur  I 

N.  B.  Qu’on  se  peigne  Louis  XVI  débi- 
tant de  telles  maximes  , et  au’ on  se  le 
représente  ensuite  à Tliôtel-de-ville  de 
Paris,  le  17  juillet  1789,  venant  de  jouir 
de  l’humiliant  honneur  d’être  reçu,  armes 
hautes , et  de  passer  au  milieu  de  deux 
cents  mille  hommes  qui  n’étaient  point 
à ses  ordres. 

' Ce  jour  , qui  sera  inscrit  en  lettres  d'or 
dans  les  fastes  de  la  constitution  fran- 
çaise , était  la  ligne  de  démarcation  entre 
le  règne  du  despotisme  et  celui  de  la  li- 
berté. 

Forsan  et  haec  oUm-  memirtisse  jmabît! 
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peut  être  heureux  que  de  la  félicité  de  ses 
sujets  ; qu'^il  ne  doit , en  aucune  circons- 
tance^ séparer  ses  intérêts  de  ceux  dii 
peuple  qui  le  nourrit  (i).  Le  mpnarque 
doit  voir  qu"il  n^est  rien  de  si  facile  que 
de  se  concilier  la  bienveillance  du  peuple  ^ 
et  surtout  du  peuple  français  ; il  devrait 
aussi  penser  qu^un  souverain  juste  et  bon 
doit  se  montrer  souvent  (2).  Oui  : c’est  au 
milieu  de  ses  sujets , au  milieu  des  cris  de 
joie  et  de  reconnaissance  , qu^un  roi  doit 
se  promener  en  triomphe  ; c^est  en  con- 
templant leur  père  (3)  , c’est  en  voyant 


( 1 ) C’étoit-là  le  crime  du  malheureux  _ 
Charles  I qui  perdit  la  tête  sur  un  échaf- 
faud.  L’abbé  Raynal  appelle  cette  mort , 
terrible  et  instructive, 

( 2 ) Le  bon  Henri  IV  se  montrait  sou- 
vent. Le  père-  de  famille  était  absent,^  disait 
ce  sensible  monarque  il  faut  bien  que 
^ses  enfans  s apperçoivent  de  son  retour, 

(3)  Je  fus  dernièrement  témoin  d’un 
spectacle  cj[ui  m’a  trop  sensiblement  tou- 
ché , pour  ne  pas  le  rapporter  dans  cet 
endroit,  où  il  semble  se  caser  de  luR 
même.  . . 


CS;,)  - 

couler  de  ses  yeux  les  pleurs  de  Tatten- 


Le  roi  s’est  rendu  , le  4 février  1790 , à 
rassemblée  nationale.  Là , il  s’est  déclaré 
chef  de  la  Révolution  , et  premier  défen- 
seur des  lois  constitutionnelles  de  l’Etat  ,■ 
décrétées  par  les  représentans  de  la  na- 
tion. Je  ne  ferai  point  ici  l’analyse  du  dis- 
cours , vraiment  intéressant , qu’il  a pro- 
noncé : je  n’entreprendrai  point  non  plus 
de  démêler  la  politique  adroite  de  ce  dis- 
cours , qui  d’ailleurs  ne  respire , d’un  bout 
à Tautre , que  des  sentimens  d’équité , de 
confiance  et  de  bonté  , qui  ont  porté  notre 
monarque  à cette  glorieuse  démarche, 
par  laquelle  il  a paru  s’unir  à la  nation 
de  la  manière  la  plus  franche^  et  la  plus 
intime.  Mais  9^  nin  permettrai  de  faire 
quelques  observations  sur  une  * certaine' 
phrase  énigmatique,  à laquelle  l’enthou- 
siasme n’a  pas  laissé  la  faculté  de  réflé- 
chir. Sans  parler  des  pertes  que  le  mo- 
narque croit  avoir  faites , et  qu’il  a*  l’at- 
tention de  fairesentir,''qiioiquè  nous  soyons 
tous  bien  persuadés , qu’il  a:  essentielle- 
ment gagné  à un  nouvel  ordrêVle  choses  , 
et  à une  nouvelle  constitutioiji  , qui'  lu^ 
rendent  des  possessions  inappréciables  , 
dans  l’attachement,  la  fidélité  et  le  pa- 
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drissement , que  les  enfans  oublient  leurs 
peines  et  leur  misère  ; c^est  en  se  faisant 
chérir  de  son  peuple , qu’un  monarque  le 


triotisme  de  ses  peuples  , possessions  sa^ 
crées,  dont  il  se  trouvait  frustré  parle  des- 
potisme de  ses  prédécesseurs.  Je  deman- 
derai donc  au  monarque  (en  rapportant 
ses  expressions  , ) pourquoi  il  s’intéresse 
si  fortement  à ceux  cjui  s éloigneraient  m- 
core  d'un  esprit  de  concorde  devenu  si  né*^ 
cessaire  , et  pourquoi  il  a la  bonne  et  dan- 
gereuse intention  de  payer  par  sa  reconnais^ 
sance  et  • son  affection  les  êtres  proscrits 
qui  professeraient  encore  tacitement  des 
vœux  contraires  à l’intérêt  public , et  à 
la  volonté  générale.  Sa  Majesté  veut  donc 
encore'  ignorer  que  ces  êtres^  farouches 
sont  précisément  ceux  qui  desiraient  sa 
perte  , et  qui  voulaient  réédifier  le  colosse 
du  despotisme  sur  des  monceaux  de  morts. 
Si  ï attachement  à la  constitution  nou^^ellé  , 
et  le  désir  ardent,  de  la  paix , du  bonheur  et 
de  la  prospérité  de  la  France , sont  les  seuls 
sentimens  qui  animent  le  monarque , ainsi 
qu’il  nous  fa  fait  voir  , ne  doit-il  pas  com- 
mencer par  abhorrer  les  traîtres,  et  ne 
leur  jamais  faire  espérer  de  refuge  auprès 
de  sa  personne  sacrée  et  inviolable? 


' ( 39  ) ■ 

voit  toujours  prêt  à s’exposer  pour  sou- 
tenir ses  intérêts.  ’ 

Roi,  législateurs,  administrateurs,  pour- 
quoi ne  vous  empressez-vous  pas  de  ban- 
nir cette  maxime  si  dangereuse , ce  préjugé  / 
funeste  et  accrédité  dans  le  règne  désas- 
treux de  la  tyrannie  féodale  ? Pourquoi 
semblez-vous  encore  croire  qu’il  faille  tou- 
jours entretenir  le  peuple  d’espérances  , 
y eùt-il  même  impossibilité  de  les  rem- 
plir ( 1 ) ? vous  ne  savez  donc  pas  peser 

( 1 ) C’est  au  milieu  de  ces  espérances, 
multipliées , qu’on  ne  cesse  de  donner  au 
peuple,  et  par  lesquelles  on  lui  promet 
une  constitution  qui  sera  la,  base  de  sa 
félicité  ; c’est  au  milieu  de  ces  promesses 
illusoires  j qu’on  lui  demande,  que  dis-je? 
qu’on  exige  de  lui  les  plus  grands  sacri- 
fices , et  que  l’on  dit  très -éloquemment 
que  les  vrais  patriotes  doivent  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  , à établir  un  équilibre 
parfait,  si  nécessaire  à la  nouvelle  orga- 
nisation : et  cela  dans  le  moment  le  plus 
f Critique , où  tous  les  travaux  sont  suspen- 
dus , où  le  désordre  règne  dans  plusieurs 
provinces , par  les.  dernières  vexations  des 
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4vec  sagacité,  les  coBsëquences  malheii-. 
reuses  qui  résultent  de  la  méfiance  conti-^ 
niielle  du  peuple , cjui , voyant  une  fois  sa 


seigneurs  et  des  magistrats  , et  par  le  des-- 

t)Otisme  naissant  de  quelques  municipa- 
ités  ; dans  un  moment  , où  la  rareté  du 
numéraire  augmente  de  jour  en  jour où 
le  salaire  est  retenu  à f artisan  qui  ne  tra- 
vaille encore  que  par  hazard  ; dans  un 
inoment  enfin,  où  celui  qui  a eu  le  malheur 
de  placer  son  argent  chez  le  roi  , et  qui , 
désespéré  de  sécher  depuis  dix-huit  mois , 
en  attendant  sa  modique  rente  de  cent 
livres  ou  moins  , se  présente  pour  la  de- 
mander , ne  reçoit  ( encore  par  grâce  et 
comme  une  aumône)  qu’un  misérable  chif- 
fon de  papier , sur  lequel  il  lui  faut  rendre 
le  double  de  la  somme  qui  lui  est  due  ; 
lui  qui  ii’a  pas  de  quoi  faire  l’aumône  à 
un  pauvre  ! , . , , O sainte  inquisition  , tu 
n’es  pas  ai  terrible  ! Pourqubi  donc  aussi 
. fermer  les  yeux  sur  l’agiotage  infâme  et 
scandaleux  de  ce  papier  désastreux  , sur 
les  vols  naanifestes  qui  se  commettent  jour- 
nellement sur  les  billets  de  caisse  ; pour- 
quoi , d’un  autre  côté  , nous  engager  , 
BOUS  forcer  même  à cette  aumône  très-. 
MTiiiüTK^un  ex  TiiÈs-uRGEisT^  du  quart  des 


çonfiauce  abusée  , ne  vous  croira  plus  au 
moment  où  vous  lui  donnerez  de  vérita-- 
blés  espérances^ 

L’unique  moyen  de  gagner  la  confiance 

revenus  , où  l’o]!  veut  faire  contribuer 
jusqu’à  la  classe  la  plus  indigente^  eu 
, piquant  son  amour**propre  par  de  belles 
et  consolantes  phrases  ? On  parle  aussi , 

L’impôt  inique  du  quart  des  revenus  est  dû 
au  génie  inventif  du  ministre  des  finances  qui  ^ 
dans  cette  opération  seule,  s’est  écarté  du. mo- 
dèle qu’ils  constamment  copié.  Je  suis  véritable^ 
nieut  étonné  qu’aucun  ouvrage  n’ait  encore  parlé 
du  tableau  comparatif  et  ingénieux  de  Law  et  de 
M.  Necker,  que  l’abbé  Raynal  a placé  dans  le 
.tome  second  de  l’histoire  philosophique,  édition 
de  Neuf-châtel  , lySS,  Il  est  particulier  que  toutes 
époques  , et  toutes  les  circonstances  ont  com 
couru  pour  rendre  cette  comparaison , on  ne 
^ peut  pas  plus  exacte.  On  y voit  que  tout  ce  qui 
s’est  passé'sous  le  règne  désastreux  de  Law  dans 
les  années  . , , . , 17161,  17,  i8,  19  et  1720, 
s’est  renouvelé  sous. 

• l’administration  de  î. 

..M.  Necker,  en  1776.,’ 17,  18,  19,  et  1780J 
. et  que  , dans  toutes .^ses  opérations  , il  s’est  calqué 
sur  çet  administrateur , si  justenxeflt  diffamé,  .* 
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universelle , est  de  rendre  compte  publia 

( rëconomie  tardive  est  une  belle  chose) 
de  supprimer  jusques  aux  modiques  pen- 
sions purement  alimentaires..  Zèles  éco- 
nomistes , avant  que  d'arracher  de  la  bou- 
che de  la  veuve,  de  Forphelin  , de  Tindi- 
gent , que  vous  avez  Tair  de  plaindre  en. 
public , le  seul  morceau  de  pain  qui  leur 
reste,  avant  que  d’en  venir  à cet  expé- 
dient barbare , attaquez  les  fortunes  opu- 
lentes et  scandaleuses  , retenez  ces  sommes 
immenses  envoyées  périodiquement  à d’il- 
lustres et  coupables  fugitifs;  supprimez 
ces  milliers  de  places  inutiles  et  onéreuses, 
et  conservez  dans  le  trésor  public  les  gages 
qui  y sont  annexés  ; renclez  compte  aux 
malheureux  que  vous  voulez  dépouiller 
de  tous  les  dons  versés,  parmi  patriotisme 
mal-entendu , dans  la  caisse  de  l’extraor- 
• dinaire  (^)  : dites-nous  ce  que  sont  deve- 

( ) O vous  tous  qui , par  pure  ostentation , 
allez  porter  votre  vaisselle  et  vos  bijoux  en  of- 
frande , jettez  auparavant  les  yeux  sur  les  mal- 
heureux qui  vous  entourent , sur  ceux  qui  ont 
faim  et  qui  sont  nuds  ; faites  travailler  les  arti* 
.sans  qui  manquent  d’ouvrage , et  surtout  payez 
vos  dettes:  voilà  le  vrai  patriotisme  : voilà  lâcha- 
nte vraiment  louable  t ; . 


quement  des  opérations  qui  ont  pour  but 


nus  les  deniers  provenans  ^de*  la  vente 
des  biens  des  hôpitaux  ; dites-nous  dans 
quel  coin  sont  séquestrés  ces  marcs  d’ar- 

f^ent , dont  on  a soin*  de  nous  donner  la 
iste  ; pourquoi  ne  les  convertit-on  pas 
en  espèces  , et  si  l’opération  est  faite  , 
dites-nous  où  coule  le  numéraire  effectif. 

Je  sais  que  l’on  m’objectera  que  le  pa- 
pier est  un  signe  représentatif^  qui  rem- 
place le  numéraire , lorsque  sa  rareté  est 
excessive.  J’en  conviens  ; mais  alors  je 
demanderai  pourquoi  l’on  ne  cherche  pas 
des  moyens  de  lui  donner  du  crédit , et 
de  l’empêcher  de  perdre  journellement 
dans  sa  circulation.  Je  demanderai , si  la 
nation  ' doit  adopter  une  caisse  dont  elle 
ne  connaît  pas  la  quantité  de  billets  , si 
elle  doit  souffrir  les  vols  scandaleux  que 
leur  escompte  occasionne. 

Il  est  à présumer  que  les  capitalistes 
conservent  précieusement  leur  numéraire 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  gagné  cinquante 
pour  cent  sur  chaque  billet.  La  nation 
avait  pensé  quùl  lui  restait  une  ressource 
infaillible  dans*  le  crédit  apparent  de  la 
caisse  d’escompte.  Elle  avait  pu  croire  un 
moment , dans  l’extrême  .pénurie  où  elle 


/ 
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le  bien  gënëral.  Hommes  en  place , n’oii- 


se  trouvait  , que  o’ëtait  faire  un  grand 
lionne Lir  à cette  banque , que  de  Fasso- 
cier  aux  grandes  destinëes  de  FÉtat , et 
de  la  faire  prospërer  d’une  manière  vrai- 
ment utile  pour  l’administration  et  le  com- 
merce , à l’ombre  du  crëdit  qu’elle  desirait 
lui  assurer.  Quelle  confiance  la  nation  ne 
lui  montrait-elle  pas  ! Mais  l’infâme  cupi- 
ditë  des  agens  de  cette  banque  commerciale, 
soutenue  par  la  sacerdo-ari^cratie  , sour- 
dement liguëe  avec  elle , les  empêcha  de 
venir  au  secours  d’un  ëtat  qui  avait , mal- 
adroitement d’abord  , autorisë  et  accrëditë 
leur  agiotage.  Etrangers  à tous  sentimens 
nobles  , ces  infâmes  capitalistes  ont  enfoui 
leur  numéraire , et  ont  crië  par-tout  que 
le  crédit  ëtoit  anéanti , que  l’argent  dis- 
paraissait à force , et  que  la  banqueroute 
était  indispensable.  Juste  Dieu  î 

Je  le  prédis  : âvant  qu’il  soit  six  mois,  nous 
verrons  cette  caisse  frauduleuse  anéantie 
par  ses  infâmes  manœuvres  , et  le  crédit 
nationgl  établi  sur  ses  ruines.  Ces  mépri- 
sables agens  pensent  donc  gagner  considé- 
rablement à la -banqueroute  du  gouverne- 
ment : ils  ne  réfléchissent  pas,  sans  doute  , 
que  , nouveaux  Samsons , ils  périraient  les 
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bliez  jamais  que  vous  êtes  comptables  de 
votre  gestion  au  peuple  qui  vous  y a éle- 
vés , et  qui  vous  y maintient.  M.  le  marquis 
de  la  Fay  ette  , dont  je  ne  puis  prononcer 
le  nom  sans  enthousiasme , est  fortement 
convaincu  de  cette  vérité.  C’est  avec  cette 
noble  simplicité  , cette  précision  modeste , 
Ce  ton  de  décence  , ce  front  serein  qui 
caractérisent  une  conduite  irréprochable, 
qn’il  vient  au  sein  des  représentans  de  la 
commune , dire  ce  qu’il  a fait , ce  qu’il 
fait , et  ce  qu’il  doit  faire.  C’est  par  ces 
procédés  civiques  , qu’il  sait  affermir  .sur 
sa  tête  la  couronne  immortelle  que  les 
Français  lui  ont  justement  décernée , et 
que  le  souffle  impur  de  la  cabale  aristo-^ 
cratique  ne  peut  faire  chanceler. 

Pourquoi  M.  le  maire  iFa-t-il  pas  tou- 


f)remiers  sous  les  décombres  du  grand  édî- 
ice  qu’ils  cherchent  à faire  crouler. 

Espérons  plutôt  que  ces  vils  concus- 
sionnaires trop  engraissés  de  richesses  hon- 
teusement acquises  seront  bientôt  étouffés 
par  une  apoplexie  politique.  - 
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jours  eu  le  courage  d’imiter  cette  conduite 
patriotique?  Pourquoi  ne  le  voit-on  pa- 
raître , qu’en  tremblant , sur  le  siège  du 
premier  représentant  de  la  capitale  ? 

Pourquoi  , enfin  , a-t-il  osé  parler  de 
prérogatives  ^ au  milieu  de  citoyens  libres 
et  égaux  ? Quelles  peuvent  être  les  préro- 
gatives d’un  monarque  , d’un  magistrat , 
d’un  général , d’un  prêtre  ? Si  l’on  jugeait 
dans  la  rigueur  , peut  - être  que  le  culti- 
vateur , l’artisan  , l’honime  qui  les  nour- 
rit devrait  en  avoir  davantage.  Mais  non  : 
si  les  fortunes , pour  le  grand  équilibre 
d’un  état  , ne  doivent  pas  être  égales , 
sans  cependant  conserver  une  répartition 
révoltante , par  sa  trop  grande  inégalité , 
du  moins  tous  les  citoyens  doivent  être 
égaux  ( 1 ) , c’est-à-dire  , qu’ils  doivent 


( 1 ) Il  y a.  quelques  jours  que  pour 
désigner  la  classe  indigente  du  peuple  , 
■un  aristocrate  sans  doute , se  servit  encore 
de  l’expression  dédaigneuse  de  bas-peuple. 
Le  comte  de  Mirabeau  lui  objecta  qu’il 
n’y  avait  point  de  bas^peuple , et  il  avait 


tous  être  sans 
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dlstinctiôn  soumis  indivi- 


raison  ; car  pour  faire  tel  métier  , afin  de 
gagner  ma  vie  , je  ne  suis  point  bas  ; il 
n’y  a de  bassesse  que  dans  le  crime.  On 
lui  fit  une  objection  aussi  insultante 
que  triviale  : s’il  n’y  a plus  de  bas-peuple  , 
lui  dit-on  , vous  ' vous  mettrez  donc  à la 
place  de  votre  cocher  , s’il  lui  prend  fan- 
taisie de  se  mettre  à la  vôtre.  Quelle 
ineptie  ! Citoyens  opulens  ! parce  que 
vous  avez  en  naissant  apporté  le  droit 
injuste  de  vivre  aux  dépens  des  autres  , 
vous  croyez  donc  aussi  avoir  le  droit  inhu- 
main de  mépriser  vos  semblables , et  de 
traiter  de  bas-peuple  ,1a  classe  estimable 
dont  vous  ne  sauriez  vous  passer  , dont 
, chaque  individu  marche  votre  égal , et  a 
par  dessus  vous  d’honorable  avantage  de 
n’avoir  eu  pour  héritage  de  ses  pères , que 
dés  bras  robustes  et  de  l’industrie  ! Tdieux  ! 
se  servira-t-on  long-temps  encore  de 
ces  mots  enfantés  par  le  mépris , et 
consignés  dans  les  dictionnairès  de  la  féo-^ 
dalité  et  du  pouvoir  arbitraire  ; livres  fu- 
nestes que  le  feu  devroit  avoir  anéantis  ! 

M.  de  la  Fayette,  fortement  pénétré  dix 
respect  et  de  l’estime  dus  aux  indigens 
industrieux , a quitté  le  quartier  de  ces 


( ) 


dueliemént  aiix  lois , qui  sont  rouVrâgé  dë 
la  nation  entière.  Ils  doivent  être  jugés. 


gens  qui  les  dédaignent  , et  s^.est  installé 
au  milieu  des  citoyens  actifs  du  fau-^ 
bourg  saint  Antoine  , qui  les  premiers 
ont  montré  du  courage  et  des  sentimens 
de  patriotisme  et  de  liberté. 

On  aura  beau  faire  , il  y aura  toujours 
""  une  ahtipérlstase  décidée  et  manifeste 
entre  la  noblesse  et  la  roture  ^ l’opulence 
et  la  pauvreté.  Ce  mot  idéal  de  noblesse 
me  rappelle  une  loi  très-sage  qui  existait 
jadis  chez  les  Portugais  , dans  le  temps , 
où , pour  étendre  leur  commerce  par  la 
navigation , ils  s’avisèrent  de  doubler  le 
cap  , qui  est  à l’extrémité  de  l’Afrique , 

, que  Jean  II , prévoyant  le  passage  aux 
Indes  , appella  le  cap  de  Bonne^Espémnce* 
Chez  eux  la  noblesse  n’était  accordée 
qu’à  des  services  de  distinction  : on  l’ô- 
' tait  à quiconque  insultait  une  femme  , 
rendait  un  faux  témoignage  , manquait 
de  fidélité  , ou  déguisait  la  vérité  au  roLi 
Si  un  tel  usage  avait  eu  lieu  , parmi  nous  ^ 
depuis  l’institution  de  la  noblesse,,  il  y à 
long  temps,  que  nous  n’aurions  plus  de 
nobles. 


par 


ê 
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fiat*  elles , s^élon  le  délit  et  selon  la 
puissance  j les  biensr , |e^  considération^ 
dont  ils  jouissent  séparatiyemeûti.  Qu’un 
intérêt  commun  réunisse , ies  citoyens 
jBous  la  sauve  « garde  des  dois,  promul- 
guées par  rassemblée  nationale.  jQue  tou^ 
tes  les  loix  soient  telles  qu’on  ne  puisse 
jamais  leur  donner  une  autre  interpré» 


(j  ) Selon  le  sens  que  l’on  donnait^  auk 
anciennes  lois  , et  souvent  même  en  les 
prenant  Uü  pied  de  la  lettre  , ter^irino; 
cent  se  trouvait  duement  atteint  et  cpii- 
Vaincu  d’uri  délit  ^ tel  coupable  écliap« 
paît  au  supplice  qu’il  avait  justement  mé- 
rité. ‘ > / (> 

0 ' J 

La  raison  , la  sagesse , les  lumière^ 
nouvelles  feront  oublier  indubitablement 
ces  antiques  rêves,  sur  lesquels  étaient  ap^ 
puyées  des  lois  équivoques  qui  ne  pré^ 
sentaient  qu’un  dédale  à rhomme  réflécm 
et  des  filets  imaginés  avec  le  plus  grauu 
artifice  3 cil  le  faiblo.  et  ropprimé  se 
Voyaient  arrêtés  , ^ mais  que  Tlmnime 
puissant  trouvait  toujours  le  moyen  de 
briser*  ' . - 

D 
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O mes  concîtoyèns  , vouS'^vez  su  vous 
ouvrir  une  bellè  et  vaste  carrière  ! Vous 
avez  su  * abattre  avec  courage  les  masures 
gothiques  kies  lois  , les  monumens  sour- 
cilleux du  despotisme  , et'  renverser  ’ les 
. • Vi  ; . 

IL  faudrait  , que  les  lois  fussent  ce 
qu’elles^;  étaient  . c];]iez  les  Perses,  et  ce 
qu’elles  sont  encore  chez  les  Chinois.  Elles 
sont  une  barrière  construite  devant  le 
mal,  et  si  élevée  que  personne  n’essaie 
de  la  franchir.  Faites  des  lois  sages  , fon- 
dées sur  là  nature ‘et  la  raison,  et  vous 
verrez  r régner  ’ les  bonnes  mœurs  : des 
bonnes  inçèurs  seules  , dépendent  le  bon- 
heur publie  V la  tranquillité  et  la  sûreté 
îndiviquellés.  ' , " 

J’ouvre  r histoire  du  grand  Cyrus  , et  je 
vois,  chez  les  Perses  une  loi  , qui  leur 
fait  if/finiment  d’honneur , et  que  nous 
pourrions^  adopter.  Par  cette  loi , il  était 
j^tmis  dé  ée  plaindre  d’un  certain  crime 
quf  est  •sbuveiit'line  source  d’inimitiés 

Ïariiii  leâ'  hommes  : c’est  l’ingratitude. 

râ'^horiinié  fecohhu  pour  ùn  ingrat  de- 
vrait ^ être  pùhi  tïgôu^èusement  ; celui  qui 
oublie  son  bienfaiteur  ene  sera  jamais  ni 
borf  citoyen  , -hî^  'boii  parent  , ' ni  bon 
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rempârts  formidables  qui  vous  fermaient 
le  champ  de  la  liberté  ! Ayez  bien  soin  d’en 
arracher  prudemment  les  ronces  et  les 
épines  : ce  champ  vous  promet  de  la  fé- 
condité , prenez  garde  que  les  graines 
salubres  que  vous  voulez  y semer  , ne 
soient  étouffées  par  T ivraie  que  votre  né- 
gligence y aurait  laissé  germer.  ' 

Conclusions.  , 

Pourquoi  le  clergé  siége^t-îl  éncoré  k 
rassemblée  nationale  ? Les  individus  qui  le 
composent  peuvent-ils  être  comptés  parmi 
les  augustes  représentans  de  la  nation 
française?  Le  clergé  n’y  a-t-il  pas  paru 
uniquement  pour  défendre  ses  droits  su- 
rannés ^ ses  absurdes  privilèges , ses  pos- 
sessions illégales  ( i ) ? Ses  orateurs  sou-  - 

( 1 . ) Le  Clergé  a hautement  parlé  en 
faveur  de  ses  possessions  , et  il  a eu  le 
front  de  les  appeller  sacrées  , par  la  raison 
qu’il  a toujours  eu  soin  d’envelopper  ses 
mains  du  manteau  de  la  religion  , lorsqu’il 
s’agissait  de  prendre  : ses  avocats  ont  eu  la 
présence  d'esprit  de  cacher  ses  usurpa- 
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doyës  n’ont-ils  pas  osé  avancer  qu'on  rie 


tions  derrière  les  autels  , et  ils  ont  eu 
l’impudence  de  frapper  d’anathême  les 
profanes  qui  oseraient  y toucher.  Mais 
on  n’a  pas  craint  ces  foudres  sacerdotales 
^t  impuissantes.  On  a écarté  lés  vaines 
terreurs  qu’occasionnaient  jadis  ces  feux 
folets  ; et  certes  j’aime  à croire  qu’à  la 
première  législature , repoussés  , mécon- 
nus de  la  nation  entière  , ils  se  ver- 
ront forcés  d’éteindre  les  brandons  dont 
ils  s’étalent  armés  , et  dont  il  ne  jaillis- 
sait que  de  funestes  étincelles.  C’est  alors 
‘que  pleurant  sur  les  ruines  de  leur  em- 
pire , ils  se  diront , avec  ce  ton  vraiment 
évangélique  : Fuimus  , sic  transit  gloria 
mundi. 

Éclairés  d"une  lumière  nouvelle , de- 
puis long-temps,  ô mes  concitoyens  , vous 
aviez  secoué  leur  joug  tyrannique  ; vous 
vous  êtes  bornés  à ce  culte  simple  et 
intérieur  , le  seul  qui  honore  vraiment 
^Dieu , et  qiii  affermit  davantage  les  fon- 
demens  d’une  religion  vraie  et  pure. 
Effectivement  la  meilleure  religion  est  la 
pratique  des  vertus  sociales  ; un  peuple 
libre  et  raisonnable  ri’a  besoin  que  du 
frein  des  lois  civiles  pour  être  juste. 
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pouvait  spolier  le  clergé  de  ses  antiques 


Chez  les  Chinois  , ce  peuple  de  sages , 
le  culte  intérieur  est  l’amour  de  ses  pères 
•vivans  ou  morts  ; le  culte  public  est 
l’amour  du  travail , et  le  travail  le  plus 
honoré , c’est  l’agriculture.  L’homme,  dans 
toutes  les  classes  , doit  travailler  pour 
vivre  ; c’est  peut-être  là  la  seule  base  fon* 
damentale  des  bonnes  mœurs  , de  la 
paix  et  du  bonheur.  Il  est  évident  que 
celui  qui  vit  dans  l’oisiveté  , et  absor- 
be d’immenses  revenus.  , fait  périr  de 
faim  plus  ou  moins  de  malheureux. 

Pour  en  revenir  à la  religion  , notre 
profession  de  foi  doit  être  de  nous 
dire  ; Français  , citoyens  , puis  chré- 
tiens. 

Siamo  Veneziani , poi  crlstiani  , disait 
un  sénatenr  vénitien. 

Dieu  soit  béni  ! nos  monarques  ne 
craindront  pluvS  d’être  forcés  par  l’église  ^ 
comme  dans  les  siècles  précédons  , de 
demander  pardon  à Dieu  , du  tems  qu’ils 
employèrent  aux  soins  de  l’état. 

C’est  à présent  , ô mes  concitoyens  , 
que  vous  devez  , plus  que  jamais , vous 
méfier  d’un  homme  en  place  qui  affecte 
rait  de  remplir  avec  une  dévotion  outrée , 
les  préceptes  minutieux  de  la  religion* 

D'  3 
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usurpations  , saris  ébranler  la  base  fon^ 
damentale  de  la  religion  ? Ne  les  a-t-on 


pas  vus  , dans  le  moment  de  la  crise 


J’ai  entendu  dire  très  - sensément  à 
quelqu’un , que  depuis  qu^il  avait  appris 
que  M.  de  Vergennes  , allait  régulière- 
ment tous  les  jours  à la  messe  , à six 
heures  du  matin  , il  avait  perdu  toute 
confiance  en  lui.  Effectivement , un  arti- 
san qui  va  à la  messe  , et  qui  pense 
faire  ’ son  devoir  , fait  bien , et  sûrement 
est  un  honnête  homme  ; mais  un  ministre , 
'c’est-à-dire,  im  homme  que  l’on  suppose 
éclairé , et  sachant  bien  à quoi  s’en  tenir, 
ne  peut  afficher  la  dévotion  que  par 
hypocrisie.  Or  , on  doit  se  méfier  d’un 
fourbe.  Aussi  est-on  bien  revenu  sur  le 
compte  du  ministre  défunt , qui  empocha 
plusieurs  millions  pour  nous  faire  con- 
tracter la  paix  la  plus  honteuse  et  la 
plus  onéreuse,  et  qui  pour  se  soustraire 
à des  éclaircis semens  funestes  , lors  de 
la  convocatien  des  * notables  , époque  où 
s’éventèrent  plusieurs  mèches  , prit  le  \ 
parti  sur  et  si  peu  chrétien  de  s^empoi- 

sonner mais  je  m^arrête  , il  ne  faut 

point  troubler  la  cendre  des  morts.  Re^ 
quiescant  in  pace  ! 
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terrible  , où  se  trouvait  le  royaume  en- 
tier, lorsque  le  numéraire  disparaissant, 
ou  arrêté  dans  sa  circulation  , menaçait 
de  tarir  entièrement  les  sources  du  cré- 
dit , dans  le  moment  où  les  dignes  repré- 
sentans  de  la  nation  s’occupaien^^^rte- 
ment  des  moyens  de  subvenir  aux  premiers 
besoins  de  Tétât  , et  de  liquider  des 
dettes  imprudemment  et  secrètement  con- 
tractées ; ne  les  a-t-on  pas  vus  , dis-je  , 
intervertir , par  leurs  réclamations  multi- 
pliées , Tordre  des  vues  patriotiques?  Ne 
les  a-t-on  pas  entendus  revendiquer  avec 
un  acharnement  arrogant  et  fanatique  ( i ) , 


( 1 ) Tout  le  monde  sait  que  T abbé 
Maury  a traité  de  hurlemens  de  rage , les 
huées  qull  s’est  toujours  justement  at- 
tirées dans  le  sénat  national , par  sa  con- 
duite scandaleuse  et  étrangement  irré- 
vérente.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi 
que  Tégoisme  Ta  toujours  fait  agir.  Il  n’a 
jamais  parlé  pour  son  bailliage , ç’a  tou- 
jours été  pour  ses  seuls  intérêts  person- 
nels qu’il  a combattu  , en  réclamant 
vivement  les  poudreux  privilèges  du 
clergé. 
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les  droit 3 et  les  pnviléges  abusifs  d'une 
petite  portion  d'individus  , qui  ont  tou-? 
|ours  su  séparer  leurs  inté|*êts  de  ceux  de 
la  nation  entière, 

Pourquoi  paye-tron  toujours , et  bien  re- 
ligieiisement , des  pensions  de  six , huit , 
dix  nlille  livres  et  plus  à d’anôiens  secré. 
taires  , à d'anciens  ptémiers  commis , à 
d’anciens  valetSfrde-t'hambre  , à d’anciennes 
courtisannes  deveiitiès  comtesses  , mar- 
quises , etc. , à d’anciens  cornplaisans  , 
des  Galonné , des  Brienne  , des  Mirosmes- 
nil , des  Breteüil , à d’anciens  et  infâmes 
suppôts  de  là  cabale  ministérielle , qni  n’a- 
vaient d’autre  emploi  que  do  faire  circuler 
les  lettres  de  cachet  ? 

Pourquoi  n’a-t-on  pas  provisoirement 
arrêté  le  paiement  de  ces  milliers  de  pen- 
sions clandestines  accordées  à la  recom-. 
mandation  des  princes  , à des  individus 
qui  rougiraient  d’en  décliner  les  motifs  (i), 


( 1 ) Que  de  métiers  avilissans  n'a-t-il 
pas  fallu  faire  , pour  trouver  le  secret  de 
troquer  des  sougucnillçs  contre  des  habits 


) 
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Pouyquoî  n’établitron  pas^  une  poste 

— I >.  * - - 

brodës  , et  des  sabots  contre,  des  escar^ 
pins  ? . ’ 

Il  est  encore  à présumer  que  cet  infâme 
agent  des  ordres  ministériels , fidèle  dé- 
positaire d’un  secret  que  nous  n âpproi* 
fondirons  jamais , ce  baron  de  Bezenval , 
qui , par  deux  miracles  inouia , a échappé 
aux  deux  gibets  qui  lui  étaient  destinés 
en  Francé  et  dans  sa  patrie,  jouit  en^ 
tore  , ainsi  que'  ses  dignes  collègues  , des 
pensions  que  la  distinction  de"  ses  ser- 
vices lüi  à fait  accorder,  • ' 

Je  pense  qn’il  serait  _ très-à-propos  , 
puisque  l’on  s’occupe  sérieusement  de 
la  totale  régénération  dû  royaume.,  d’a^ 
néantir  des  récompenses  gagnées  si  hon- 
teusement , et  de  biffer  lés  titres  de 
toutes  cés  pensions  infamantes  , données 
à des  gens  que  leurs  inclinations  libidi- 
neuses , et  leurs  talens  raffinés  dans  le 
vice , avaient  seuls  rendus  dignes  de  con- 
sidération , dans  un  tems  du  la  déprava- 
tion ouvrait  le  témple  de  la  fortune.  Cette 
extinction  jetterait  un  voile  salutaire  sur 
toutes  les  infamies  qui  souillent  la  mér 
moire  du  règne  précédent  , et  qui  ré- 
voltent aujourd’hui  ceux  qui  travaillent 
essentiellement  au  bien  public. 
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aux  lettres  en  qui  Ton  puisse' avoir  de  la 
confiance  ? C’est  une  chose  révoltante 
que  de  voir  Timpudénce  avec  laquelle  les 
administrateurs  des  postes  trahissent  im- 
punément le  public  y dont  ils  sont  les 
,yalets  bien  chèrement  salariés  ( i ) ? 

; Pourquoi  ne  songe-t-on  ' pas  à la  dé- 
molition dés  fortifications  , citadelles  ^ 
châteaux  , forts  etc.  iiiclus  dans  le  royau- 
me ? Cela  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance , vu  qu’un  gouverneur  de  place  , 
vendu  une  fois  à quelque  cabale , sera 
toujours  maître  de  la  citadelle  , pourra 
s’y , retirer , s’y  fortifier , et  delà  saccager 
la  ville  entière  ? , 

. Pourquoi  ne  nomme-t-on  pas  des  com- 
missaires dans  chaque  district  de  Paris  , 


( 1 ) Un  valet  qui  décachète  une  lettre 
mérite  au  moins  les  galères  ; et  le  fils  du 
baron  d’Ogny  , premier  infractaire  à la 
garantie  de  la  confiance  publique  , est  com- 
mandant de  bataillon  au  district  de  saint- 
Eustache  ! Est-ce  ainsi  qu’on  réforme  les 
abus  ? Celui-ci  crie  yengeance. 
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pour  voir  , et  nous  rendre  coriipté  de' 
remploi  que  l’on  fait  des  dons  patrio- 
tiques •(  1 ) ? 

L’assemblëe  nationale  a-t-elle  l’inten-' 
tion  de  nous  donner  une  liste  imprimée 
des  pensions  qu’elle  conservera  sur  le 
trésor  public  , des  noms  et  qualités  des 
personnes  à qui  elles  seront  continuées , et 
des  motifs  certains  qui  les  leur  auront 
fait  accorder  ? Je  pense  qu’il  est  juste  que 
nous  sachions  si  tel  ou  tel  a gagné  le 
pain  quë  nous  lui  donnons  ( 2 ) ! 

Chaque  assemblée  provinciale  j muni- 


( 1 ) Expliquons-nous  : je  rie  parle  ici 
que  des  dernières  aumônes  portées,  soit 
à la  monnaie,  soit  à l’assemblée  natio- 
nale : car  , quant  à celles  faites  par  l’hu- 
manité et  le  patriotisme  en  faveur  des 
cultivateurs  malheureux  , et  pour  la  cons- 
truction de  quatre  hôpitaux  , il  est  no- 
toire qu’elles  ont  été  versées  dans  le  ton- 
neau des  Danaïdes. 

(2)  Un  homme  libre  doit  parler  ainsi , 
c’est  à la  servitude  à modifier  ses  expres- 
sions. 


0- 
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cipale  (1)1  aura-t-elle  le  droit  de  fap-* 

peller  ses  représentans  soit"^  à rassemblée 
nationale,  soit  aux  assemblées  de  dépar- 
temens  , lorsqu’ils  ne  se  conduiront  pas 
selon  les  mandats  qu’ils  auront  reçus  ? Si 
ce  droit  n’a  pas  lieu , ce  sera  un  despote 
qu’on  aura  envoyé  , au  lieu  d’um  man- 
dataire. 

J'aurais  sûrement  encore  beaucoup  de 
questions  à faire;  mais.^  pressé  par  le 
temps  , ( car  tandis  qu  W délibère  , l’en- 
iièmi  assaillit  ) je  termine  cet  ouvrage , en 
vous  encourageant  de  nouveau , mes  chers 
concitoyens , de  profiter  des  avantages  que 
vous  avez.  Que*  votre  zèle  ne  s^ë teigne  pas 
à la  vue  de  tous  les  obstacles  qui  se  pré- 
sentent successivement  à vous  : vous  les 
franchirez  aisément  ; une  ferme  résolution 


(1)  Une  chose  importante  pour  l’écono- 
mie et  pour  l’harmonie  , si  nécessaire  entre 
tous  les  citoyens  , c’est  de  donner  le  moins 
possible  , en  honoraires  , en  appointe- 
mens  ( par  tout  le  royaume  ) à tous  les 
officiers  et  gagistes  des  municipalités , as- 
semblées dedépartemens,  ^de  districts*  eta 
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fait  seule  réussir  dans  les  grandes  entrée 
prises , et^résente  mille  moyens  qui  àu* 
faient  échappé. 

Mais  ayez  soin  surtout  de  vous  débar- 
rasser de  beaucoup  de  préjugés  qui  vous 
tiennent  encore  asservis  ; c’est  un  fardeau 
qui  vous  pèserait  horriblement  dans  la 
route  nouvelle  et  épineuse  où  vous  vou- 
lez marcher.  Secouez  cet  essaim  de  ridi- 
cules qui  vous  accompagne  encore.  Que 
Fart  de  ramper , la  basse  flatterie  , le  ton 
de  bonne  compagnie , le  bel  esprit  la 
gloriole,  Ci)le  persifflage , ces  mots  in* 


( 1 ) La  gloriole  a été  chez  les  Fran- 
çais la  seule  cause  de  la  dépravation  des 
mœurs , et  du  mépris  que  leur  avaient  voué 
presque  toutes  les  nations.  Nous  avons  un 
misérable  proverbe  ( il  vaut  mieux  faire  eii^ 
vie  que  pitié)  qui  malheureusement  n’a 
eu  que  trop  de  vogue.  C’est  lui , j’ose  le 
dire,  qui  a amené  graduellement  le  dépé- 
rissement de  l’Etat , et  qui  a occasionné  en 
partie  ces  banqueroutes  énormes  dont  nous 
avons  été  témoins , et  qui  ont  entraîné  la 
ruine  de  plusieurs  familles  et  maisons  opu- 
lentes. 
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signifians,  enfailtés  par  la  servitude,  ne 


C’était  pour  faire  envie  plutôt  gue  pitié , 
qu’un  jeune  seigneur  se  ruinait  au  jeu , et 
empruntait  à gros  intérêts , de  quoi  sub^ 
venir  aux  dépenses  énormes  et  scandaleu- 
ses où  l’entraînait  une  élégante  courtisane. 
C’était  apparemment  pour  faire  envie  aux 
sots  , qu’il  paroissait  dans  un  wiscki  des 
plus  à la  mode , dont  le  goût  extravagant 
nous  faisait  pitié.. 

C’était  pour  faire  envie  plutôt  que  pitié  ^ 
que  des  marchands  ruinaient  leurs  comp- 
toirs , et  fondaient  les  contrats  de  leurs 
femmes  , pour  entretenir  à grands  frais  une 
danseuse  de  l’opéra. 

C’était  pour  faire  envie  plutôt  que  pitié  ^ 
et  pour  figurer  insolemment  à Long-champs 
qu’un  jeune  homme  volait  son  père,  et 
linissait  par  le  ruiner. 

C’était  pour  faire  envie  plutôt  que  pitié  , 
que  la  plus  petite  marchande  parfumeuse, 
pour  peu  qu’elle  fût  jolie , se  prostituait 
à un  grand , et , laissant  ses  enfans  sans 
vsouliers  dans  sa  boutique,  allait  se  montrer 
avec  du  rouge  et  des  plumes  au  lianelagh  , 
et  à l’opéra  , à côté  des  filles  entretenues. 
Cherchez  à présent  la  source  de  la  men- 
dicité et  de  la  corruption  des  mœurs. 
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i’e  trouvent  plus  inscrits  à côté  de  ces  mots 
énergiques^  que  la  liberté  vient  de  faire 
éclorre.  Effacez  radicalement  de  votre  esprit 
tout  ce  qui  paraîtrait  encore  entaché  des 
fers  de  Fesclavage.  Souvenez-vous  aussi  de 
ne  jamais  vous  prévaloir  d^un  rang  où  la 
pluralité  des  suffrages  de  vos  concitoyens 
vous  aura  élevés.  Il  n’y  a qu’un  seul 
orgueil  louable , dans  ceux  qui  sont  à la 
tète  d^une  administratioiï  publique  ; c^est 
celui  qui  nest  qu’un  désir  secret  de  se 
concilier  Testime  générale , par  une  con- 
duite irréprochable. 

Souvenez-vous  encore  que  tout  homme 
en  place , est  protecteur  né  de  ceux  que 
la  fortune  a disgraciés  ^ et  dont  le  mérite 
ne  se  trouve  que  trop  souvent  enfoui  et 
caché  sous  dés  dehors  défavorables. 

Protecteurs  , soyez  humains  ; ( l’huma- 
nité renferme . toutes  les  vertus  , ) , que 


O Français  ! vous  ave?  toujours  été  su- 
perficiels. Le  luxe  au-dehors  , la  lésine  au- 
dedans  ; telle  était  la  maxime  du  plus  grand 
nonibre.  , > . 
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riiomme  malheureux  ^ maïs  Ret  pàÿ  la 
noblesse  de  son  âme  , He.sdit  pas  dans 
le  cas , pour  obtenu  une  place  médiocre 
d'essuyer  des  humiliations  ( i )i  Hommes 
en  places  , ne  vous-rebutèz  point  des  dé- 
sagrémeus  que  vous  pourriez  ressentir. 
Souvenez^vous  que  si  vous  éprouvez  des 
peines  dans  les  fonctions  honorables  ,, 
dont  vous  a chargés  la  bienveillance  pu* 
blique , vous  vous  trouverez  toujours  bien 
dédommagés - par  là  certitude  que  vous 
devez  avoir  que  pas  une  de  vos  actions  , 
qui  aura  pour  objet  le  bien  général  j ne 
sera  étouffée  dans  le  silence. 

Et  vous  ^ philosophes  amis  de  la  ver* 
tu  , qui  dans  la  retraite  travaillez  assi* 
duement  à nous  montrer  le  bien  qui  ré- 
sulte de  la  pureté  des  mœurs  ; hommes 
rares , nés  avec  cet  heureux  penchant  qui 

( 1 ) Autrefois  , plus  on  avait  bonne  . opi- 
nion de  rhomme  qu'on  protégeait , plus 
on  s'étudiait  à le  mortifier , à l’humiler 
par  de  certains  mots^  et  de  certaines  ma- 
nières qu'on  nommait  la  politesse.  me 
plais  à croiro  que  ces  protections  outra- 
geantes n’existeront  plus. 
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porté  à faire  le  bien , songez  encore  à 
chercher  les  moyens  de  le  faire  le  mieux 
possible  ; n oubliez  jamais  que  tout  ou- 
vrage fait  pour  un  peuple  libre  , doit 
avoir  pour  unique  but  de  le  porter  à des 
sentimens  de  concorde  et  de  paix  , de 
lui  faire  sentir  à chaque  instant  que  T in- 
térêt individuel  est  intimement  lié  à 
r intérêt  général  ; et  j sur-tout , faites -lui 
comprendre  qu’il  n’y  a de  véritablement 
heureux  , que  ceux  qui , par  leur  bonne 
conduite , s’attirent  l’estime  de  leurs  con- 
citoyens , et  que  chacun  dans  sa  profes- 
sion peut  et  doit  y prétendre. 

Souvenéz-vous  enfin  ^ Français  , mes 
concitoyens  , que  la  noblesse  , la  gran^ 
üeur  dans  les  idées  et  les  opérations  , sont 
le  caractère  distinctif  d’un  peuple , qui 
pense  sérieusement  effacer  jusqu’aux 
dernières  traces  des  fers  de  l’esclavage 
et  à marcher  avec  courage  vers  le  but 
de  la  vraie  liberté. 

FIN, 


De  l’imprimerie  de  Pain,  libraire  au 
Palais  : Royal,  N®.  i45. 


